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					   Présentation de l’éditeur : 

Louis fut le dernier roi de français de la dynastie Carolingienne. D'abord gratifié du comté de Gévaudan sous le règne de son père, il contracta un mariage insolite en épousant la veuve du comte défunt qui avait l'âge de sa mère. Elle le quitta presque aussitôt. A l'âge de vingt ans, il hérita soudain du trône de son père, Lothaire, tué dans un accident. Son bref règne fut d'autant plus tumultueux que ce jeune souverain héritait aussi des adversaires paternels dont le plus redoutable était Hugues Capet., chef de l'aristocratie féodale. Il succomba finalement très vite à tant d'adversité, en 987. Et comme il ne laissait pas de progéniture, les grands du royaume élurent au trône, à l'unanimité, le duc des Francs, Hugues Capet.

Sa mort prématurée, à la fin du premier millénaire, marque un grand tournant dans l'histoire de France

 

Vitrail représantant Louis V(détail), XIXe siècle, basilique de Saint-Denis, France
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I 

 


LE ROI LOTHAIRE, 


PÈRE DE LOUIS V 



 

Au mois d'août 954, Louis IV, roi de France, trottait

sur la route qui reliait le palais royal de Laon au palais

archiépiscopal de Reims, quand, à courte distance, il

aperçut dans la plaine, trottant lui aussi, un loup. Pour

ce chasseur, l'occasion était exceptionnelle. Il lança sa

monture à travers prés et à travers champs, sûr que,

vigoureusement éperonnée, elle rattraperait le fuyard.

Elle fut trop éperonnée : enjambant un repli de terrain,

elle trébucha et s'affaissa de tout son long. Le hardi

cavalier n'avait pas prévu la chute. Il fut écrasé sous le

poids de la bête. Transporté à Reims, il vécut encore

quelques semaines, tourmenté de vives souffrances, et

il mourut le 9 septembre. Il était âgé de trente-quatre

ans et en avait régné dix-huit. 

Louis IV, dit d'Outremer parce qu'il était resté exilé

outre-Manche chez le roi d'Angleterre son oncle

maternel, durant la plus grande partie de sa jeunesse,

était devenu roi de France en 936. Il avait épousé

trois ans plus tard Gerberge, fille du roi Henri Ier de

Germanie et sœur d'Otton le Grand. Elle avait mis au

monde en 941 leur premier fils, Lothaire ; en 945, un

second, qui n'avait pas vécu et dont on ignore même

le nom ; et en 953 des jumeaux, Charles et Henri. Ce

dernier était mort peu de jours plus tard. Ainsi, à son

décès, Louis IV laissait deux fils : Lothaire, treize ans ; 

Charles, un an. 

Lothaire était évidemment l'héritier du trône. Mais

en ce temps où la féodalité était plus forte que la monarchie, il y avait tout à craindre pour cet héritier de treize

ans. Son aïeul Charles III avait été écarté du trône

pendant dix ans ; puis, toléré comme souverain par les

Grands du royaume, il avait provoqué leur indignation,

avait été déposé au profit tour à tour du duc de Francie

et du duc de Bourgogne ; le comte Herbert de Vermandois l'avait finalement capturé, et l'avait jeté dans

une prison où il était mort misérablement. Louis d'Outremer, père de Lothaire, d'abord exilé, n'avait été placé

sur le trône de son père que par la bonne volonté des

Grands et, emprisonné à son tour, n'avait obtenu la

liberté qu'en abandonnant au duc Hugues le Grand le

dernier des domaines encore en sa possession. 

La reine Gerberge savait tout cela, et elle pouvait tout

craindre pour son fils. Le plus puissant et le plus terrible

des féodaux, Hugues le Grand, duc de Francie, comte

de Paris, d'Orléans, de Melun, de Senlis, d'Étampes,

de Corbeil, de Dourdan, fils du roi Robert qui avait

supplanté Charles III, et lui-même dominateur du roi

Louis IV qu'il avait spolié, le duc Hugues, donc admiré

et respecté de tous les vassaux, était encore debout,

paré de tous les avantages du pouvoir territorial et

financier. À la mort de son beau-frère le roi Raoul, en

936, il avait refusé le trône. Mais adopterait-il cette fois

encore la même attitude ? Est-ce que les Grands, lassés

de la dynastie carolingienne, n'allaient pas pousser le

plus important des leurs, le plus représentatif de leur

caste, vers ce trône où avaient brillé trois membres de

sa famille ? 

La reine Gerberge, princesse saxonne, avait la trempe

de son père et de son frère. C'était une femme forte et

décidée. Dès la mort de son époux, elle entreprit de

faire reconnaître son jeune fils comme roi de France.

Par qui d'abord ? Mais par celui qui était à la fois son

frère et le puissant souverain de Germanie, Otton, qui

allait quelques mois plus tard gagner l'appellation de

Grand. Lothaire n'était-il pas son neveu ? Le reconnaître était pour cet oncle souverain un devoir et un

avantage. Sollicité, il donna sa réponse aussitôt, toute

positive. Gerberge s'adressa en même temps à son

second frère, cadet du souverain, Brunon, archevêque

de Cologne, un artisan de paix et de concorde. Les deux

frères se transportèrent à Reims, où ils publièrent une

déclaration selon laquelle ils considéraient Lothaire, fils

du défunt Louis, comme roi de France. 

Après cet argument, les vassaux français oseraient-ils

se dérober ? Gerberge effectua une démarche auprès du

premier d'entre eux, le duc Hugues. Il tenait sa cour à

Paris, dans son hôtel de l'île de la Cité où avait jadis

résidé le grand Clovis. La reine trouva en lui un personnage parfaitement disposé. Il avait refusé la couronne quand, à l'âge de trente-neuf ans, il se trouvait

dans la plénitude de ses facultés et de ses ambitions. Il

en avait maintenant cinquante-sept. Ce n'était plus

l'âge des aventures. Il était d'ailleurs le beau-frère de

Gerberge et l'oncle de Lothaire, puisqu'il avait épousé

Hedwige, la plus jeune sœur d'Otton. Il donna courtoisement à la reine toutes les assurances sur sa loyauté.

La suite n'était plus qu'une convention. Les autres

grands vassaux, informés des réponses du souverain

germanique et du duc francien, adressèrent à Gerberge

l'assurance de leur soumission à son fils. Ces réponses

individuelles n'étaient cependant pas suffisantes. Pour

être considéré comme roi, Lothaire devait être proclamé par une assemblée. Depuis l'avènement d'Eudes,

la France était sous un statut de monarchie élective.

Sous les Carolingiens, il suffisait du sacre pour faire un

roi. Avec les Robertides, la féodalité avait apporté une

nouvelle condition : l'élection du souverain par les possesseurs du sol. Après cela, certes, le sacre était nécessaire, mais si le souverain était désigné par les

représentants de la nation. Le roi était chef de cette

nation au nom de Dieu. Il le devenait effectivement par

la grâce de Dieu (le sacre), sur la désignation de la

nation (l'élection). Ainsi l'entendraient plus tard les

Grands à la mort de Louis V, en appelant au trône

Hugues Capet. Ainsi l'entendraient encore, après l'abdication de Charles X, les membres de l'Assemblée

nationale en proclamant roi Louis-Philippe d'Orléans.

La paix du royaume voulait précisément que le candidat à la couronne ajoutât à ces deux conditions celle

de l'hérédité. De la sorte, Lothaire, fils du roi défunt et

descendant de Charlemagne, recevant l'hommage des

Grands et le sacre de l'Église, deviendrait un roi incontestable. Dans cet esprit, la majorité des vassaux et des

évêques du royaume se réunit à Reims, sous la présidence de la reine Gerberge. Lothaire fut acclamé roi à

l'unisson. Il ne lui manquait plus que l'onction sacrée.

Artaud, archevêque de Reims, y procéda le

12 novembre 954 dans la basilique Saint-Remi, où se

tenaient habituellement ces sortes de cérémonies. Les

ducs de Francie, Bourgogne et Guyenne avaient pris

place au premier rang. Quand l'enfant royal s'avança

dans la nef, il fut ovationné longuement par l'assistance.

Puis, après les rites du sacre et du couronnement, tous

les vassaux défilèrent devant lui pour plier le genou et

lui prêter hommage. 

 

Tout allait bien jusque-là pour la paix et l'unité du

royaume. Mais qui allait gouverner la France ? Ce

n'était certainement pas un roi de treize ans. La première question se doublait donc d'une seconde : qui

allait dominer le roi ? Lothaire régnait. Il était donc en

droit de prendre toutes les décisions qui incomberaient

à un souverain. Mais qui lui inspirerait ces décisions ?

Qui au besoin l'y contraindrait ? L'histoire récente de

la monarchie offrait des cas fort éloquents de rois de

France soumis à la volonté, et même à la répression, de

la féodalité. 

À ce moment, le chef de la féodalité, représentant

officiel de l'aristocratie nationale, c'était Hugues le

Grand, désigné par les Annales de Fleury comme « grand

duc des Francs, des Bourguignons, des Bretons et des

Normands ». L'égal d'un roi. Et même plus. Car cette

désignation d'une chronique contemporaine montre

que le suzerain des ducs de Bourgogne et de Normandie

et du comte de Bretagne n'était pas le roi, mais le duc.

Elle pourrait même ajouter, cette chronique : « des

Aquitains » ; car si le grand vassal d'outre-Loire refusait

toute suzeraineté, il appartenait à cette caste des grands

vassaux rivale de l'autorité royale. 

Si l'aristocratie féodale souhaitait vivement que son

champion fût le maître du royaume, la reine mère, au

contraire, concevait des craintes sur le sort de son fils.

Elle ne pouvait oublier l'humiliante tutelle que son

propre époux avait subie de la part du duc. Certes, en

950, Hugues s'était réconcilié avec Louis, avait mis

genou en terre et avait reconnu sa vassalité. Or, c'était

parce qu'il y avait été contraint religieusement, par

l'intervention du pape : Agapet II avait excommunié

Hugues, dux Galliarum, pour sa lutte armée obstinée

contre le souverain légitime de son royaume. Hugues

était un homme de foi, soumis à l'Église. En outre, il 

voyait son autorité sur maint vassal remise en question

par cet anathème. Il avait plié. Non pas seulement son

genou, mais son agressivité. Les quatre dernières

années du règne de Louis d'Outremer avaient montré

une entente cordiale entre le roi et le duc. 

Cette nouvelle attitude du grand Hugues allait-elle

se prolonger avec le nouveau roi ? On pouvait en

douter. L'excommunication du duc avait été fulminée

pour son agression contre le roi Louis, ad personam, et

non contre la monarchie franque. Louis était mort, et

son rival était absous. Il pouvait désormais, sans pour

cela recourir aux armes, exercer sa domination sur le

nouveau roi. Surtout, Lothaire avait treize ans ; presque

un enfant. Ce qui était à redouter, ce n'était pas tellement la rébellion armée de son vassal, mais sa

contrainte psychologique, au besoin assortie de

menaces. On avait vu cela neuf ans plus tôt. 

Hugues avait tous les moyens de se conduire en souverain, sans porter couronne. Il possédait, comme duc

de Francie, une région de cent mille kilomètres carrés

au nord de la Loire, et était reconnu comme suzerain

des autres fiefs du royaume. Le malheureux roi n'était

que comte de Laon et seigneur de Compiègne. Si son

titre suscitait le respect des vassaux, sa puissance ne les

impressionnait guère. 

La forte Gerberge savait tout cela. Elle voulait d'autant plus éviter à son fils d'être écrasé par ce potentat.

La manœuvre à employer n'était d'ailleurs pas difficile.

L'orphelin Lothaire avait deux oncles en Germanie : 

Otton, Brunon ; un roi, un archevêque. C'était à eux

qu'il revenait légalement d'exercer la tutelle. Il n'y avait

pas là seulement, pour Gerberge, le moyen de soustraire

son fils à l'unique autorité d'Hugues ; elle avait constaté

comment, pendant tout le règne de son époux, ces deux

frères avaient œuvré par la paix avec un parfait désintéressement. Le roi Otton, pour tous les services rendus

à la monarchie française, n'avait pas réclamé un pouce

de territoire. L'archevêque Brunon, pour tous ses

bienfaits prodigués à la famille royale, n'avait même pas

demandé le bénéfice d'une abbaye. 

 

Dès la couronne posée sur la tête de l'enfant-roi, sa

mère appela les deux princes saxons à exercer la tutelle.

Otton résidait fort loin, à Magdebourg, sur l'Elbe ; et

il avait déjà de lourdes préoccupations avec les affaires

germaniques et italiennes ; il déclina l'offre. Il la transféra à son frère, qui fut satisfait de l'accepter. Le garçon

s'en trouvait heureux : ce Brunon était certes un prélat

digne et rigoureux, objet d'admiration. Mais aussi un

oncle affectueux et attentif, qui suscitait l'attachement.

Au surplus, âgé de vingt-neuf ans, il faisait un personnage d'allure avantageuse. Pour ne pas provoquer la

jalousie et la suspicion d'Hugues, la reine lui réclama

de veiller officiellement sur son fils, en tant que premier

seigneur du royaume. 

Le jeune roi se trouvait ainsi doté de deux tuteurs : 

l'un par les liens familiaux, l'autre par les liens féodaux.

Ces deux dignitaires étaient faits pour s'entendre.

Brunon, issu d'une famille royale et guerrière, admirait

sans arrière-pensée ce grand seigneur valeureux, fils et

neveu de rois ; Hugues, élevé dans la vénération des

institutions ecclésiastiques, manifestait un profond respect pour ce prélat intègre et intelligent, pourvu en

pleine jeunesse d'un des sièges les plus prestigieux du

monde germanique. En outre, l'un et l'autre avaient à

cœur la parfaite éducation d'un adolescent qui était leur

commun neveu. Attitude qui permit au jeune Lothaire

de jouir du dévouement et de la paix durant ses premières années de règne. 

Hugues portait si peu de jalousie à son souverain que,

peu après son couronnement, il le décida à faire en sa

compagnie une visite triomphale de son royaume. On

peut supposer sans peine que le duc n'était pas indifférent aux ovations que recueillerait le roi, car il les

partagerait. Auparavant, Hugues tint à installer princièrement son hôtel parisien, à la pointe de l'île. Il avait

été bâti en 355 par Julien l'Apostat, chargé de la défense

des Gaules, puis restauré en 508 par Clovis, qui avait

décidé de faire de Paris sa capitale. Elle était restée

officiellement celle de Childebert Ier, de Clotaire Ier, de

Dagobert le Grand. Mais l'hôtel royal ne leur convenait

guère. Ces rois chasseurs et vagabonds préféraient

résider tour à tour, en temps de paix, dans leurs villas

sauvages au fond des forêts giboyeuses, ou même toutes

proches de Paris, comme celles de Reuilly, de Noisy,

de Bonneuil, de Rueil. Dagobert s'était installé un

palais à Clichy, où il réunissait ses vassaux. Sous les

Carolingiens, Paris avait été abandonné au bénéfice

d'Aix-la-Chapelle, puis de diverses capitales régionales,

au gré des partages. 

Hugues le Grand prévoyait peut-être que son fils surnommé Capet élirait pour résidence royale cette île de

l'ancienne Lutèce, mais n'imaginait pas sans doute

qu'elle deviendrait la prestigieuse capitale de tous les

Capétiens ses descendants. Pour l'instant, il était

devenu le premier personnage de la France, et même

sans doute de la chrétienté, car le grand Otton lui-même possédait un royaume moins peuplé et moins

riche, et habitait une capitale plutôt sommaire ; comme

plus tard Charles Quint, il ne parlait pas le germanique ;

il menait la conversation en langue romane. 

Ainsi, voyons-nous Hugues embellir son hôtel

parisien, hier et demain hôtel royal, mais déjà pour lui

doté d'un faste digne d'un souverain. Avant de partir

pour son tour de France, afin de garder son prestige

aux yeux du roi et de sa mère, et même pour le hausser,

il les accueillit dans cet hôtel rénové et donna en leur

honneur une somptueuse réception. Gilbert d'Autun,

duc de Bourgogne, en était. Présence qui incita Hugues

à annoncer les fiançailles de Liégarde, fille unique et

héritière de Gilbert, avec son fils Eudes, ce qui faisait

entrer le duché dans la maison capétienne. Il garda

Louis et sa mère jusqu'à la Semaine sainte, et leur fit

célébrer les fêtes pascales dans la cathédrale de Paris.

Tout cela, le luxe, l'accueil, l'annonce, était bien fait

pour affirmer devant tous le primat du duc de Francie.

Ce fut enfin au mois de mai 955 que le duc entreprit

de guider Lothaire à travers son royaume. En fait, la

première partie du voyage consista à admirer les terres

d'Hugues : après la réception de Paris, la visite guidée

des domaines de celui que les chroniqueurs appellent

« le grand duc ». D'abord Orléans, dont Hugues était

comte, puis, longeant la Loire, Blois, Tours et ensuite

Chartres, trois places dont était comte Thibaud le Tricheur. Le guide osa faire recevoir le jeune roi par ce

vassal sans grand honneur qui avait naguère emprisonné son père. 

Cette flânerie occupa deux mois. En juillet, Hugues

fit prendre à son cortège le chemin de l'Aquitaine. Il

appela alors l'armée que ses vassaux avaient eu l'ordre

de lever dans ses domaines. À quelle fin, il l'explique à

Lothaire. Quelques années plus tôt, Hugues s'était proclamé suzerain du duc de Guyenne, et avait été reconnu

tel par les vassaux du Nord. Guillaume III, dit Tête-d'Étoupe, duc de Guyenne et comte de Poitiers, lui

avait fait signifier qu'il refusait, lui, de le reconnaître

comme son suzerain. Ce fut pourquoi Hugues décida

de transformer la promenade en expédition punitive. Il 

se donnait en même temps l'avantage d'initier le roi à

l'art de la guerre. 

Lorsqu'il apprit que le duc des Francs avait franchi la

Loire, Guillaume, qui résidait dans sa capitale de

Poitiers, fit fermer les portes de la ville et parcourut ses

domaines pour y appeler des combattants. Quand donc

Hugues se présenta devant la place, il la trouva en état

de résistance. Il entreprit le siège, qui se prolongea jusqu'en octobre. À ce moment, un ouragan balaya le

camp, endommagea le matériel, chassa les montures.

Hugues fut contraint de se retirer. On annonça alors

que Guillaume arrivait d'Auvergne avec ses guerriers.

Hugues réunit ce qui lui restait de troupes et attendit

l'ennemi de pied ferme. Il expliqua au roi qu'il allait

faire ses premières armes, et que tous, seigneurs et

valets, attendaient d'applaudir son courage. Dès le premier choc, le jeune Lothaire, entouré de ses meilleurs

guerriers, chargea lance au poing et enfonça la cavalerie

de Guillaume. Les Aquitains se dispersèrent. 

Le nouveau souverain avait fait ses preuves. Lui et

ses vassaux pouvaient maintenant repasser la Loire.

L'automne commençait d'ailleurs, et déconseillait les

opérations militaires. Ce n'était pas le moment de tirer

revanche de l'échec de Poitiers. Il était certain pour

tous que l'homme fort du royaume ne s'en tiendrait pas

là : Guillaume Tête-d'Étoupe pouvait se préparer à une

vigoureuse agression. 

Pour l'instant, le grand duc retournait à Paris, pour

méditer à la fois quelles leçons il allait donner à son

pupille et quelle punition il allait administrer aux

vassaux insoumis d'Aquitaine. Il tarda à former un

véritable projet. Il ne se sentait guère en état d'entreprendre une nouvelle campagne. Guillaume de

Jumièges, l'auteur d'une grande Histoire des Normands,

nous le montre oisif et indécis, accablé par les ans.

Après cet hiver maussade, il se trouva au printemps

tout maladif. 

Ce fut alors que s'abattit sur l'Europe occidentale

une épidémie que certains chroniqueurs nomment la

peste, qui n'était peut-être pas celle-là, mais qui fit de

toute façon de nombreuses victimes. Elle s'attaqua

bientôt à la Francie. Hugues le Grand se trouvait alors

dans son comté de Dourdan. Il se sentit atteint. Il s'alita

et expira, le 17 juin 956. Il avait cinquante-neuf ans. 

La France perdait un grand serviteur. Il avait été en

son siècle un homme providentiel pour le royaume.

Certains historiens se sont montrés fort sévères pour

lui, considérant son attitude agressive contre Louis

d'Outremer comme le fruit d'une faim du pouvoir,

d'une ambition personnelle conduite jusqu'au crime de

lèse-majesté. Or, Hugues le Grand ne cherchait pas à

exercer l'autorité : il la détenait comme chef de l'aristocratie. Il ne tentait pas de conquérir le pouvoir : il en

était le maître légitime comme soutien et correcteur de

la monarchie. Les manuels nous ont trop habitués à

juger la féodalité comme une rébellion contre le pouvoir

royal, comme la substitution d'une caste qui n'a qu'à

obéir à un souverain de droit divin qui a seul vocation

à commander. 

La féodalité, en France, comme en Angleterre et en

Allemagne, a été la constitution d'un contre-pouvoir

capable d'enrayer l'absolutisme. Elle a rempli cette mission au Moyen Âge beaucoup mieux que les déchaînements révolutionnaires irresponsables qui ont versé

le sang à flots et plongé les nations dans l'anarchie.

Hugues le Grand a détenu pendant un an un souverain

qui s'apprêtait à abuser criminellement de son pouvoir,

et l'a tenu ensuite sous surveillance. Les révolutionnaires de la fin du XVIIIe siècle ont tué un roi débonnaire

et détruit gratuitement, au surplus, un million de vies

humaines ; cela du fait que la noblesse, au lieu de produire des gardiens de la justice, n'enfantait plus que des

courtisans, des profiteurs du régime. 

Hugues le Grand, soutenu et secondé par l'aristocratie féodale, a su à la fois servir la monarchie et en

contenir le pouvoir menaçant. Et c'est pourquoi, fort

consciemment, il a refusé la royauté ; plutôt que

l'exercer, il voulait se dévouer à elle en la confortant et

en réprimant ses excès. 

Ce fut ainsi qu'on lui attribua le titre de duc des

Francs, porté naguère par Charles Martel et Pépin le

Bref en face des rois mérovingiens indignes. Non pas

en tant que possesseur d'un duché, comme un duc de

Bourgogne ou de Normandie, mais en tant que dux, 

conducteur de l'aristocratie possédante et guerrière,

sans référence à un territoire. Il y a de la sorte un duc

des Francs comme il y a un roi des Francs. Le souverain

est roi de France quant au territoire et roi des Francs

quant au peuple. Les rois barbares étaient chefs d'un

peuple en marche, beaucoup plus que souverains d'un

territoire précis. De la même façon, Hugues le Grand

est beaucoup plus duc des Francs que duc de Francie,

beaucoup plus chef des vassaux que possesseur d'un

grand fief. 

C'est ce que comprennent les chroniqueurs du

Xe siècle quand ils accolent au nom d'Hugues l'épithète

de dux Galliarum : « duc des Gaules ». Non pas du territoire des Gaules, mais du peuple qui l'habite. On

trouve même l'expression « duc des Francs, des Bourguignons, des Bretons et des Normands ». Ces peuples

n'ont-ils donc pas un duc qui gouverne leur territoire ?

Certes. Mais Hugues l'est d'une autre façon, comme

celui qui les représente tous devant le pouvoir royal.

On comprend donc que les mêmes auteurs usent des

mêmes appellations pour le souverain et pour le vassal : 

Louis est, selon les termes employés dans le serment

du couronnement, « roi des Francs, des Bourguignons,

des Normands et des Aquitains ». Hugues est gratifié

du titre de duc des mêmes peuples. Ce n'est plus alors

le vassal de Louis qui est ainsi désigné, mais le représentant des peuples, le chef de tous les vassaux sans

considération du fief qu'il possède. 

Il vaut mieux pourtant que ce chef soit lui-même un

puissant vassal, qu'il détienne le pouvoir des armes et

le pouvoir de l'argent, à la fois pour son prestige devant

l'ensemble des vassaux et pour exercer la force dans sa

mission. Hugues n'assume son rôle devant Louis que

parce que, duc de Francie, il est capable de l'emprisonner et de lui confisquer ses domaines. 

 

Hugues le Grand ne laissait pas à sa mort de fils aîné

capable de lui succéder aussitôt dans sa mission. Ainsi, 

il avait épousé en 927, alors qu'il avait déjà trente ans,

Eadhilde, dite communément Éthilde, fille d'Édouard

l'Ancien et sœur d'Aethelstan, rois d'Angleterre. Elle

était morte dix ans plus tard sans avoir donné naissance

à aucun enfant. L'année suivante (938), Hugues, animé

de nouveaux intérêts politiques, demanda en mariage

à Otton le Grand sa plus jeune sœur, Hathuide, dite

communément Hedwige, qui avait alors seize ou dix-sept ans. Cette alliance faisait de lui le beau-frère non

seulement du roi germanique et de l'archevêque

Brunon, mais bientôt celui de Louis IV d'Outremer,

qui épousa en 939 Gerberge, la sœur aînée d'Hedwige.

D'Hedwige, Hugues le Grand avait eu cinq enfants,

dont trois fils. L'aîné, Hugues, né en 940, serait bientôt

appelé Capet à cause (probablement) d'un couvre-chef

dont il ne se séparait pas. Âgé de seize ans à la mort de

son père, il héritait sans contestation de tous ses titres

et fiefs, et devenait du fait même, malgré sa jeunesse,

duc des Francs. Le second fils, Eudes, du nom de son

grand-oncle, avait épousé en 955 Liégarde, fille et héritière de Gilbert, duc de Bourgogne. Gilbert venait de

mourir à son tour ; Liégarde entrait en possession de

son héritage et constituait son mari duc de Bourgogne.

Le troisième fils, Henri, dit parfois Eudes-Henri, était

destiné à épouser Gerberge, fille du comte Lambert de

Chalon et veuve du roi Aubert d'Italie. On ne lui attribuait à ce moment aucun territoire ; mais quand son

frère Eudes mourrait sans héritier, il serait constitué

duc de Bourgogne à son tour, et le fief resterait dans la

maison capétienne. 

Des deux filles d'Hugues le Grand, l'aînée, Béatrix,

avait épousé en 954 Frédéric, premier duc de Haute-Lorraine. La seconde, Emma, deviendrait en 960 la

femme de Richard Ier, duc de Normandie. Le personnage de Frédéric vaut quelques précisions. La Lotharingie avait subi bien des remaniements, dans son

territoire comme dans ses souverains. En 855, Lothaire,

fils aîné de Louis le Pieux et troisième empereur carolingien, abdiqua et partagea son empire entre ses trois

fils, avant de se retirer au monastère de Prüm, où il

mourut quelques mois plus tard. De ces trois morceaux

d'empire, l'aîné, Louis, eut l'Italie avec le titre d'empereur ; le troisième, Charles, reçut la Provence, qui

devint ensuite le royaume d'Arles ou de Bourgogne ; le

second, Lothaire, obtint la bande de terrain entre la

Meuse et le Rhin, limitée au sud par le royaume de

Provence, et comprenant les actuelles régions allemandes de Rhénanie, la partie orientale de la Belgique,

et notre actuelle région de Lorraine, avec au surplus ce

qui constitue aujourd'hui le nord des départements de

la Haute-Marne et de la Haute-Saône. Ce nouveau

royaume n'héritait d'aucun nom ; on lui donna le nom

de son souverain : Lotharingie. 

Quand ce Lothaire mourut, en 859, Charles le

Chauve, roi de France, s'attribua son royaume. Mais

son frère Louis, roi de Germanie (entre le Rhin et

l'Elbe), protesta : il était, lui aussi, oncle du défunt, et

son héritier au même titre que Charles de France. Les

deux frères se mirent d'accord en 870 par le traité de

Meersen, en se partageant la Lotharingie longitudinalement : la partie orientale à Louis, la partie occidentale

à Charles. Le royaume avait cessé d'exister. En 911,

Charles le Simple, roi de France, se fit élire roi de

Lotharingie. À sa mort, Henri Ier l'Oiseleur l'annexa et

en fit un duché de la Germanie. 

En 959, Otton le Grand jugea que la Lotharingie

constituait un duché trop important par rapport aux

quatre autres de la Germanie, Saxe, Franconie, Souabe,

Bavière. Il le scinda en deux duchés : la Basse-Lorraine,

avec pour capitale Cologne ; la Haute-Lorraine, avec

pour capitale Metz. À ce dernier duché, il attribua pour

duc Frédéric, comte de Bar, membre de la famille d'Ardenne, qui possédait un grand nombre de fiefs ; ses

frères étaient Adalbéron, évêque de Metz ; Gozlon,

comte de Metz ; Sigfrieg, comte de Luxembourg ; son

neveu Godfried était comte de Verdun. Otton comptait

de la sorte sur Frédéric pour maintenir la Haute-Lorraine, peuplée en majorité de francophones et de francophiles, dans la fidélité à la maison germanique de

Saxe. Avec habileté, Hugues le Grand maria sa fille

Béatrix à Frédéric, qui n'était pas encore duc, mais qui

apparaissait comme le chef de la famille. Cette alliance,

dirigée beaucoup plus contre Lothaire que contre

Otton, permettait à Hugues, et ensuite à son fils Capet,

de compter sur les places germaniques situées à l'est de

la France. 

Ce fut la même politique qui inspira le mariage

d'Emma. Pour garder la précieuse alliance de Richard

l'Intrépide, duc de Normandie, Hugues le Grand l'avait

fiancé à sa fille cadette. Née probablement en 944, elle

n'avait que douze ans à la mort de son père. Avant de

disparaître, Hugues constitua Richard tuteur de son

enfant, fonction qui était contraire à ses fiançailles et

qui aurait dû les annuler : une pupille ne peut canoniquement épouser son tuteur. Pourtant, en 960, quatre

ans après la mort du Grand, Emma épousa Richard.

Nul n'y fit attention à Rome, et les évêques carolingiens

étaient trop courtisans pour s'en offusquer. 

Richard Ier et Emma eurent pour enfants, entre autres,

Richard II le Bon, duc de Normandie ; Robert, archevêque de Rouen ; Emma, qui épousa Ethelred II, roi

d'Angleterre. Leur fils Édouard devait mourir sans progéniture. Ce fut le petit-neveu d'Emma, Guillaume II

le Bâtard, duc de Normandie, qui fut appelé à lui

succéder, et qui fut contraint de conquérir d'abord son

royaume. 

 

Hugues le Grand enterré, le jeune roi Lothaire, âgé

maintenant de quinze ans, se trouvait libéré d'une

pesante tutelle. Il lui restait certes celle de Brunon de

Cologne, assez éloigné pour garder à l'égard de son

pupille une certaine discrétion. Hedwige, maintenant

veuve, vivait le plus fréquemment auprès de sa sœur

Gerberge au palais de Laon, ce qui favorisait l'entente

entre Carolingiens et Robertides. 

Cette entente fut troublée par une affaire qui allait se

prolonger sur trois règnes, celle du duché de Bourgogne. Le duc Gilbert, dépourvu de fils, avait constitué

pour son héritière sa fille aînée, Liégarde, qui épousa

Eudes, second fils d'Hugues le Grand. Gilbert étant

mort quelques mois avant Hugues, celui-ci proclama

Eudes duc de Bourgogne. En fait, la situation était fort

embrouillée. Le duché, en effet, se trouvait composé de

douze comtés1 dont les titulaires étaient jaloux de leur

autonomie, et qui toléraient mal un suzerain sorti de

leurs rangs. Gilbert, comte d'Autun, avait succédé

comme duc à son beau-frère Hugues le Noir en 952,

non sans peine ; et il avait constitué une succession

indécise, de laquelle il ressortait que Liégarde n'héritait

que des comtés de Beaune et d'Auxerre, tandis que sa

sœur Adélaïde recevait celui de Chalon. La troisième

sœur, Werra, épouse du comte Robert de Troyes, était

oubliée. Il en résulta entre les beaux-frères une querelle

juridique, puis une querelle armée. 

Ce fut l'occasion du premier conflit entre Lothaire et

les Robertides. Négligeant le titre de duc dont se parait

Eudes, le roi se déclara suzerain des différents comtes

de Bourgogne. Il défit Robert de Troyes, qui se soumit.

Raoul, comte de Dijon, s'empara de Beaune, résidence

d'Eudes, qui la lui reprit. Lothaire intervint, se rendit

maître de Dijon, et se proclama suzerain du duché de

Bourgogne. Hugues Capet et Eudes assemblèrent une

armée pour attaquer le roi. À l'appel de Gerberge,

Brunon accourut et imposa la paix entre ces adolescents

guerriers. Par la paix de Compiègne, en 959, les adversaires convinrent d'une trêve. 

Finalement, pour désarmer l'agressivité de ses

neveux, l'archevêque obtint des concessions communes

imprévisibles. Il ménagea une entrevue entre le roi et

les Robertides au cours de laquelle Lothaire obtint de

ses cousins le serment de fidélité, tandis qu'il investissait Hugues Capet du duché de Guyenne et du comté

de Poitiers, et Eudes du duché de Bourgogne. En ce

qui concernait ce dernier fief, c'était pour le roi une

solution avantageuse ; le duché se trouvait en état d'effervescence, il revenait au nouveau duc de mater ses

arrière-vassaux. 

Cependant, l'affaire de Bourgogne rebondit en 965.

Eudes mourut le 23 février de cette année. Il fallut le

remplacer. Cette fois, les comtes et seigneurs du duché

s'estimèrent concernés. Ils décidèrent de se réunir pour

désigner le successeur du défunt. Ils appelèrent pour

présider cette assemblée Hugues Capet ; ce qui signifiait qu'ils considéraient que le duché était mouvant de

la Francie, et non du royaume de France. C'était une

façon à la fois de se proclamer indépendants du pouvoir

central, et d'opposer les Robertides aux Carolingiens. 

Hugues Capet alla présider, accompagné de son

cadet Eudes-Henri, qu'on appelait habituellement par

son second prénom pour le distinguer de son frère

défunt. La manœuvre était habile, et elle sembla claire

aux Bourguignons. Henri avait vingt ans. Il n'était

pourvu d'aucun fief. Il appartenait à la famille la plus

brillante du royaume. Il fut élu pour succéder à son

frère. 

À cette nouvelle, Lothaire fut saisi de fureur. Par la

complicité des Robertides et des vassaux de Bourgogne,

il était dépossédé de son titre de suzerain du duché.

Sans même établir un plan de campagne, sans calculer

ses chances de triompher, il leva des troupes. Hugues

Capet l'imita. Les comtes bourguignons appelèrent aux

armes. Cette fois, c'était vraiment la guerre. Alarmée,

Gerberge adressa un courrier à Brunon pour lui

réclamer son secours. Brunon bondit à Compiègne où

il convoqua ses trois neveux. Dociles, ils accoururent.

Il les sermonna vigoureusement, comme pouvait le faire

un vénérable archevêque à de jeunes écervelés. Ils se

soumirent. La guerre était évitée une nouvelle fois et

Henri devenait effectivement duc de Bourgogne. 

Brunon de Saxe avait rempli une dernière fois son

rôle de pacificateur. Il pouvait quitter ce monde. Se

trouvant encore en France, il fut saisi de son ultime

maladie et se fit emporter à Reims auprès d'Odalric, le

nouvel archevêque. Ce fut là qu'il mourut, le 11 octobre

965, âgé de quarante ans. Sa dépouille fut transportée

à Cologne, où elle reçut des funérailles solennelles. 
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